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A u x  eitoyüiiM  l i H n t a r t ln r  eS I< e « S ru -K o Ilt ii .

Dissolvez les ateliers uatiouaux. l)issolvez-les avec tous les 
ménagements que l’humanité commande, mais iussol\ez- l e s .

Si vous vouiez que la confiance renaisse, dissolvez les ateliers 
nationaux.

Si vous vouiez que l’industrie reprenne, dissolvez les ateliers 
nationaux.

Si vous voulez que les haiitiques se vident et s'emplissent, 
dissolvez les ateliers nationaux.

Si vous voulez que tes fabriques se rouvrent, dissolvez les 
ateliers natii naux.

Si vous voulez que la province se calme. dis!.io!vez les ateliers 
nationaux.

Si vous voulez que la garde nationale se repose, dissolvez les 
ateliers nationaux.

Si vous voulez que le peuple vous bénirsc, > compris cent 
mille travailleurs de ces ateliers sur cent trois mille , dissolvez 
les ateliers nationaux.

Si vous n’avez pas résolu que la stagnation des affaires, et 
puis celle du travail, et puis la m isère, et puis riiiaiiition, et 
puis la guerre civile, et puis la désolation, deviennent le cortège 
de la République, dissolvez les ateliers nationaux.

Si vous n’avez pas résolu de ruiner les finances, d’écraser les 
provinces, d’exaspérer les paysans. dissolvez Ic.s ateliers na- 
tienaux.

Si vous ne voulez pas que la nation tout entière \ous soup- 
\;onne de faire à dessein planer incessaramenl l'émeute sur l’As­
semblée nationale, dissolvez les ateliers nationaux.

Si vous ne voulez pas affamer le peuple après l’avoir démo­
ralisé, dissolvez les ateliers nationaux.

Si vous ne voulez pas être accusés d'avoir imaginé un moyen 
d’oppression , d'épouvante , de ruine et de terreur qui dépasse 
tout ce que les plus grands tyrans axaient inventé, dissolvez les 
ateliers nationaux.

Si vous n’avez pas l'arrière-pcr.sée de détruire la République 
cil la fai; ant haïr, dissolvez les ateliers nationaux.

Si vous ne voulez pas être maudifs dans le présent: si vous 
ne vouiez pas que votre mémoire soit exécrée de génération en 
génération, dissolvez les ateliers nationaux.

Si vous ne dissolvez pas les ateliers nationaux. vous attirerez 
sur la patrie tous les fléaux à la fois.

Si vous ne dissolvez pas les ateliers nationaux. que devien­
dront les ouvriers lorsque vous u’aurez plus de pain à leur don­
ner, et que l’industrie privée sera morte ■*

Si tous conservez les ateliers nationaux dans des desseins si­
nistres , la postérité dira de vous : C'est sans doute par lâcheté 
qu'ils proclamaient la République, puisqu’ils l’ont tuée par tra­
hison.

i ’u ite ttte  s p a e la tio u

Les dépenses ordinaires de l'État sont fixées , par te budget 
de 1848, à «M m /llia rd  sept cents m illions.

Même avec l'impèt des 45 centimes, on ne peut arracher au 
peuple plus de un m illia rd  cinq cents millions.

Reste Mû déficit de deu x cents m illions.
Eu outre, 1 État doit deu x cent cinquante m illions de bons du 

Trésor, trois cents m illions aux caisses d’épargne, sommes 
actuellement exigibles.

Ccmmenl faire ? L’impôt est arrivé à sa dernière limite. Com­
ment faire? L État a eu une idée : s’emparer des industries lucra­
tives, et les exploiter pour son compte, il commence par les 
ebemins de fer et les assurances ; puis viendront les mines, le 
roulage, les papeteries, les messageries, etc., etc.

Imposer, emprunter, usurper, funeste gradation !

L’Etat, je  le crains bien, suit la roule qui perdit le père Ma- 
thurin.

J ’a'lai le voir un jour, l i  père 'Matiiurin. Eh bien, l 'i dis-je. 
comment vont les affaires?

—  Mal. répondit-il ; j ’ai peine à joindre les deux Imuts. Mes 
dépenses débordent mes recettes.

— 11 faut tacher de gôgner un peu plus.
—  C'est impossible.
—  Alors il faut se résoudre à dépenser un peu nmins.
—  A d’autres ! Jacque.s Bonhomme, vous aimez à donner des 

conseils, et moi je  n'aime pas à en recevoir.

A quelque temps de là. Je rencontrai le père Mathurin brillant 
et reluisant, en gants Jaunes et bottes vernies. 11 vint à moi sans 
rancune-Cela va admirablement! s’écria-t-il. J ’ai trouve de,s 
prêteurs d’une complaisance charmante. Grâce à eux, mon bud­
get. chaque année, s’équilibre avec une facilité délicieuse.

—  E t à part ces emprunts, avt'z-vous augmenté vos recettes?
—  Pas d’une obole.
—  Avez-vous diminué vos dépenses?
—  Le ciel m’en préserve ! bien au contraire ; admirez cet ha­

bit, ce gilet, ce gibus ! .Ali ! si vous voyiez mon hôtel, mes la­
quais, mes chevaux !

— Fort bicDi mais calculons. Si l’an passé vous ne pouviez 
joindre les deux bouts, comment i . ' S  joindrez-vous, maintenant 
que, sans augmenter vos recettes, vous augmentez vos dépenses 
et avez des arrérages à payer ?

Jacques Bonhomme, il n'y a pas de plaisir à causer avec 
vous. Je  n’ai jamais vu un iulerloeiUeur plus maussade.

Cependant ce qui devait arriver arriva. Mathurin mécontenta 
ses préteurs, qui disparurent tous : cruel embarras !

Il vint me trouver. Jacques, mon bon .lacques. me dit-il, je 
suis aux alx)is, que faut-i! faire ?

—  Vous priver de tout, travailler beaucoup, vivre de peu, 
payer au moin.s les intérêts de vos dettes, et intéresser ainsi à vo­
tre sort quelque ju if charitaile qui \ous prêtera de quoi passer 
un an ou deux Enlre ce temps, vous renverrez vos commis inu­
tiles, vous vous logerez mode.stement, vous \eiuirez vos équi­
pages, et. peu à peu, vous rélablircz vos affaires.

—  Maître Jacques, vous êtes toujours le même.. Vous ne savez
pas donner un conseil agréable et qui flatle le goût des gens. 
Adieu. Je ne pendrai conseil que de moi-même. J ’ai épuisé mes 
ressources, j  ai épuisé !es emprunts, maintenant je  vais me met­
tre à ............

— N’achevez pas. Je vous devine.

l i e s  4 'o i iB e l l ) *  « le s  U 4‘ i ia i* ie m « M ita  #“t  î l e *  
C o m m îm e s .

Il J  a bientôt quatre mois que le peuple a renversé la mo­
narchie. Il y a un mois et demi que l’Assemlilée nalionale a 
proclamé solcmiellement la république.

li parait cependant que la nouvelle de ce grand événement 
n’est pas encore parvenue Jusqu’à i’Ilôtei-de-Viile de Paris: en­
core moins jusqu'aux préfectures de nos quatre-vingt-six dé­
partements. .Autrement comment pourrait-on s'e.xpliqupr qu’à 
l’heure qu’il est, le citoyen jiiaire de Paris et les ciloyems préfets 
de nos départements s’érigent encore en vice-rois absolus dans 
leurs domaines respectifs.

Ce n’est assurément pas dans une république qu’un admettrait 
l’existence de proconsuls ou de satrapes (nous ne tenons pas au 
choix du nom), exerçant sur les populations une autorité sans 
contrôle et sans limites.

L'.'ssemblée nationale ferait donc sagement d interrompre un 
instant ses travaux pour e.vpédier des estafettes clans ces diver­
ses directions, afin d’annoncer la grande nouvelle aux fonction­
naires qui paraissent l ’ignorer. Ils sc hâteraient alors sans nul 
doute de convoquer le peuple, pour l’élection de ses conseillers 
municipaux et déparlcmenlanx.

S’il faut pour cela un décret de l’Absemblée. elle ne saurait 
trop se hâter de le rendre ; c’est, quoi qu’on en puisse dire, une 
des affaires les plus urgentes du moment.

Si peu que Jacqu es Bonhom me ait appris de latui, il sait 
que le mot république signifie : res pubtica, la chose publique.

Aussi ne consentira-t-il Jamais à se croire en république, tant 
qu il n’aura rien à voir dans les affaires de sa Commune, laquelle 
dépense aniinellement, s’il est bien informé, quelques quarante 
millions, dont il fournit sa pari.

11 importe beaucoup que dans les départements l'opimon pu­
blique prenne une assiette. Il importe aussi que la conduite des 
fonclionnaires publics y soit éclairée et contrôlée. Pour tout cela, 
la Création immédiate des Conseils municipaux et Uépartemen- 
tau.x. sur la base d’une élection démocratique, est d’absolue né­
cessité.

Il n estp as sans intérêt non plus, dans un moment comme 
celui-ci, où de toutes parts de graves einbai'ras surgissent, que 
les fonctionnaires inexpérimentés auxquels le gouvernement de 
la République délègue ses pouvoirs, trouvent au besoin dans les 
Conseils locaux des guides et des soutiens.

Je crois, Dieu me damne! que le citoyen Duclerc, ministre 
des finances, veut faire de Jacques Bonhomme un employé du 
gouvernement, un fonctionnaire public ! En effet, si on l'écoute, 
il n’y aura bientôt plus d’industrie libre, et l’Etat aura tout mis 
en régie. I.a semaine passée, le citoyen Duclerc a proposé d’ex- 
proprierles actionnaires possesseurs des chemins de fer ; le voilà
qui vient de proposer défaire faire les assurances parl’Étal'Demain
ilproposera peut-être de faire fabriquer le sucre par l’État- puis 
le vin, puis le blé, puis le drap, les souliers et les paletots ■ car 
fautes les inventions produisent des bénéfices que le fisc pourrait 
faire entrer dans ses coffres.

Jacques Bonhomme proteste. Il connaît le cœur humain. 1! 
sait, qu'aussifôl qu’un homme (môme vertueux par hypothèse) 
n’est plus responsable de ses œuvres ; dès qu’il ne travaille plus 
airectemeot pour lu i , mais pour lacommunauté, son intelligence 
sommeille et son activité s’arrête, Quand tous les Français se­
ront tous employés, ils seront tous paresseux ; ils travailleront 
beaucoup moins produiront beaucoup moins, et la misère s’ac­
croîtra.

Si l’Assemblée nationale approuve les plans du citoyen Du­
clerc en ce qui touche les chemins de fer et les assurances. le 
peuple français ne tardera pas à être le peuple le moins bien 
transporté et le moins bien assuré du monde. Il arrivera môme 
que les administrations des assurances faisant les plus grandes 
diflicultés pour payer les sinistres, ceux qui voudront être réel­
lement assurés s’adresseront à des assureurs étrangers. De cette 
façon, la prime payée à l ’État sera simplement un impôt

Un nouvel impôt !
Ne voilà-t-il pas un beau cadeau, pour un ministre de la Ré­

publique !

P la n  4IU m i H ! « ] r e  (ifM  lin a n o e n

Suivant le plau proposé pur !e niinislre des fiuaoce.c, l'Eta» se 
T£it d abord, jujur le réuariir sur deux aonées, une re-'ource extniAp 
dmaire d .'580 uullions.V.uci pur .pris moyens 

l»La lianijiie lui piêlcrall ' nu^iil'i

3“ Des coupes e.x,ra„rdiu,ire.s de bois l'roJ.iiraienl en déuï'Ms
55 iiiilJians ;

-  ......WWW, »... IV..»..» uv .J.iccicnjfiu, j»r
lions en 18ia :-t 75 millious ,.,i 48i9, loUil. 400 millioôs'-

o"Ile>ene de l uniorl;;,-ciueut
6 ’ Uu ferait sur le domaine privé de Louis-Philtimo, à dire dèTéi

7" Eu se subsiituaniaux compagnies des dicmins de fer'màt's^aL' 
propntraii Irurcneaisse nui est de
^ 8̂“ Le produit de l’exploi'aiion de c.vs chemins serailen deuxans 

9” Enfin, la vente des «lluvioiis cl des lacune.s de roii(e"'j!r!Xi-'
Tniilliop?;

. Totat, SsOiniliioug
Voit) inainlenaDl quel serait l'emploi de ces fonds :

U.’ foimne de350 tnillions serait consacrée à l’achèvement des chs 
mms de fer à leur exploi.acoB et à l’indemnité due «nx Cüm„a-’nier • 
li rcsferait dore, sufiant les précisions du minisire, 230 loiliions rmi 
seruraictil a olleger et à raffencir uoire situai.ou liuaBcière ^

te  plan est sjnedoiile foi i scdiiisaBt.
Mais Jacques Boidiomnie sc permet de croire que le ministre des 

fiiiai ces û conipie i.aiis son hùl.i ; e’csi-S-dire sans le dberédit ccnéral

Il pense que le jour où le gouveinement aoedrait réalber ces res- 
rources, ,| les verrait pour la plupart fondre dans sa main

produit de la veste d.-s lorôts se réduirait probablement de moi-

Le produit des coupes de bois, des deux liera •

Ayuntamiento de Madrid
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U  proJuil J e  l'»cb«l des renies dans ÎP' d ^ arte«en ls , des ireis

dt ,,vaer à l'Etat loU ^
. oüdition.-? Peu iiiipiiv. ' ; d nefaut

l'E tM lp ï S ^ i M ^ l t e d e s r e î ? ^ '-
t-on dp leur prendre à dire d’emprent forçai^ .nillions gmn

Æ '^ 'i ' î  «  pûi.rraltqae l'opcratior» no produisit rien au delà 
S ü  PO"f «  roxploitation dea chenunsdes

était ainsi l'Et.'t so trouverait bientôt avec queltiues forêts de 
' 1 ,..ûs de iilus et une mniivaise affaire siir-les bras.

"’E râiau taU  a L r c ,c ’esil’ar,hèvemeu  ̂ et l'exploda i,m des dietnins
,fn fpr (tnni il uese tirera iainais à sou hoiioeur.

R ^ riv o lie  projet, M. leinim>tre, et dounez-nous autre cuose.

[em inistén; qui se traîne avec tant de peine et si peu (le succès
à la suine^évéueinenU  de chaque juur, avait au «loins eu ju sq n  h 
t é s e n  certaine réputaüon de répuldicamsme. On .rangeai nos 
uresent , b cjtéaorie des hommes de bonne volonté,
! r r . ’ i  Ï  “ S .  a . .  h0,,„ne, d -o x écu ta  ot cl. ,1-
Lneim o r i lu r  aticordait le mcrile de la foi, ne pouvant leur accorder 
gueur. «un iiwr d ao  vienuent de le répudier pur une
s S  d dl os'asie aussi audacieuse quinopinée Par mi étrange niiracle, 
C r  t a l e S r  a rétrogradé jusqu'au temps des lois do septembre, ce 
mi um s fait espérerIme la censure et les lots d amour ne sont pas bieu 

iÜii^dilapu être proposé parmi ministre dit répuldicam a un,- 
d L l w  il-sue ‘du suffrage universel, en face des repr^ntunts de lu 
n r lT V « t-à -d ire  de ceux qui ont fourni amorce dans toutes es 
presse, i isi i:i,/Taies —il a été propose de mamlciiir les vieilles

ne la wns^ le cens électoral, al-oli avec enlhousiasnie pour les œuvres 
e bamc iwlilique. De sorte qu'il faudrait niainteuunt payer la Umie 

□nur awi‘r le droiUl'avoit de l'esprit, du savoir, ou meiae-si cvla sc 
nou vair* Lutenir les actes ministériels. Tout cela serait parfaiteraeii 
? S e s i M  Belbmonl. le titulaire du iimusUro de lu justice, u avait 
làu^ L t  sérieusement son réquisitoire contre la .haaïu.se press-, a lu 
K  mène IcsX y cn s  Eb^on, IfasUde. Lamart ne, escp.els sont is­
sus tout entiers de cette même mauvaise presse. Il eut donc croire que 
nous aurons h stigmatiser sur le front de nos répu^icams de lu veille
‘' " ‘. J f .U c  mrnmialisiiic. le sacrilège,-quenousavioiisdejastiguiatLses

. anlie foi* n o ifc j-  Eh bien! voya^m ve Iw 
,8d{  trop durs à|;i • électc de.- droKS de »çus.

•. —^n.-inordiçnne
è é o i iB  du îiMWardue élaieoC n>xii umo » •—  ... l i i , . . '
o - T w a  forcé la niain et. on e^i paneaU:.* emldir que k  
V, ..,1 le sol, batUnt le beurre, faîsa.it 1 «  maisOBs, ,,o - 'a  ^
s.-n malu e/klors, ob' u publié sur tous les murs, et eu grotfîis le i r . ,  
CCS inoU : Âm CiTuinetaJu p « i ^ .  E-l-ci’- j-iste,, dis-

__Parbleu! le chailionnier est bico malire chez lu'.
—  ïu  V viens lierre . —  Vous voilà doue maître ; et comme 1 œ-t du

maille vaut mieux que tous les gendarmes t t  tous les ciimmis, on t a
donné le suÇroue unioersef, c’est-à-dire le droit de veiller _.ur lim, 
grain et de faire faire tes bus comme lu iVotmids. Et comme c est avM 
des petits bouts de loi qu’on ruine ou qu'en enrichit an ‘i'* ^  
im im U ton sel, ton ubac, ta viande, les
vin, nu qu’on diminie au contraire les impôts t t  les corves, lu <om 
prends que mainteiuiil ç» déjien ! de lu  et de tous les amis d Cire 
gouvernes à bas conii>te. -  Âb 1 Pieire, mon ami, i/e>l-co pas lie * , 
de pouvoir se mettre dan» K ’jaiance pour la faire pencher du h»!' ' ^  

Om-dà, e lle  voudrais bien y mettre ma feiimie aussi, qui a du bon.

parte •oit ou ue soit pas l'iiéritier d irM  de Napoléon î  
^TKU^e s'«e©i,,ait-i de Louis Bonaparte, ù cause de la su.;ériorile de 
ie T K ,.p ,e .« m ia u  ,on  ju se m e ii 'H e la s ! le peuple suit bien que 

(Bonaparie e t'un l.ommc d*un esprit fuit ordioaire.

—  UUl-U«, eilB'UUüitiia Uitu J m\ttav xaiu .....................j  i
—  i',d ' ie n Jr L  Mdiü en aUeuiiant iu as, tous avoz dans

la clef*de la caisse et le gouvoinaii, et vous uô l aviez })as a/sut. C e.t

le .. . . »  1 ,™ » .  > ,*»«-
veriiail et les citfa de la caisse, «m e; t  eu monarchie ; et quand c est .-o,-veriiaii ei u» citi* ur .a s-. ... -------- - .
inèiiie, on est en république. Vive la République, alora.

—  Oui, l 'ie n e , et qu’elle vive toujours! Stuiemem il mui » 
servir des clefs ei du gouvernail.

—  Vous ni’ai-piendr z ça, ineître Jacques- 
- J  - lâcherai, mou auu.

savoir i e

sac pi-nnaisSCncc
ledlovi-ii l.oiii.v ijonaparie c » uu .......i-x
un L.;,mnc qui s’ei.te dniieux a mai ler un fusil de climse qu a ile  ̂
bromller les alfaires de l'Etal ; le peuple fait bu u aussi '/‘ ' f  "
Louis Bonaparte a commis -déjà deux ac e? de folie en 
faire proclamer empereur des Eranç i> à Stnisi oiirg et à Boulogni. U  
ppiirle sait bien, ctilin, que le ciloven Louis Bonaparte n est ni un
homme de bon esprit, ni lin homme de bon jugement.

Jaciu es Bonhomme s’étonnait donc beaucoup du grand tumulte qui 
se faisait à propos du citoyen Louis Bonaparte, et il se demandait si 
tout cela «lait bien c la ir; s'il n’y avait pas dans la (oufaqui criait. 
Viv-p Napoléon ! vive l’empereur ! des gcus qui gagnaient a ce passe- 
lemns-là plus d’argent qu’un bunnèie ouvrier n en peut gagner daiis 
sa iournée... Néanmoins, Jacques Bui.liomme état! d avis q_u il ne fa 
luit pas donner à l’affaire plus d importance (m elle n en mentait ; Jac­
ques Ib.nhoimne était d’avis que l’Asseniblee ferait s^g^^ent d adm(b 
tre parmi scs membres le cituyen Louis Bonaparte, sans chu jner le 
moins du monde sur son éleclion.

L’Assemblée a peasé comme Jacques Bciibomme; mais I Assemblée 
a eu le tort de .«'occuper pendant toute b  séance de la question de sa­
voir si elle admciirait ou si elle n'admetlrait pas le citoyen Ixmis Bo­
naparte. Elle séance pour un homme, c’est trop !

HERCBEDI.
Le« fonctiomuires publics appelés à la représentation nationale pour-

s-'- ___ I-; ,)/vâ niii<unt 7vntvr*oe()TlfimtQ i II
iniVd Q|»|ecjv. M ----------- »

rout-ifs conserver leur emploi, tout en demeurant ri;prescntants du 
esti-.-n qii.i l’Assemblée avait a résoudre.— L As-

il.irmiVri6 Pour ètie nasses es-uiams uc» v.c«.o.u.a«..
Itariiwdes Itsciscaux de la  censure rien sont pas moins devenus la 
liuiilntmc de l'idée, el nous ne voulons pas plus dv gendariue- déguises 
en cardes municipaux, puis en agents de siueté, liue nous im voulons 
d es^ re a u x  de l'esprit public trau^foi més en edits sur le caut loiiiiemnii. 
Pourquui pas le tlmlre'r Pourquoi jp a, le privi ége octroyé.'* 1 ouiqiiai 
pas les jurés probes et libres? Pourquoi pas la Une Heur des proees de
tendanre greffé.« SUT l'arbre de la lilierte? _ ,

Jacques W ih om iiie  avoue ires-iiumblemeiit ipie s il lui faut extraiio 
de «a poche et retirer do ses fermes ipu ne vont cleja pas trop bien, de 
quoi f L n i r  un caulioniienicm, il lui faudra aussi se resigner a ne plus 
. ar^alire à lie olus g'oser avec ses anus sur cc qui se passe 
ou c ^ q u i ne so fait lia s  plutôt. Il en serait doub e.neiit niurn : 
Düitr lu iV u l-ê irc , mais à coup sur pour ceux qu i s ellorto d éc Uirer, 
e tT iu r  ceux qui gagne.il leur vie à le composer, 1 imprimer, le plier , 
l 'a lM ier.lecrier .^ e tc .D ep k is il a eu lieau tourner la question dans 
tous Ic 'seu s et se creuser le cerveau, il ii a jamais pu parvenir a con­
cevoir iiourquoi il faudr.ail donner un cautionnement pour lai:o uu 
journal qui remue à peine quelques id.-es, qui p aît ou qui fait hausser 
les épaules à quelques poignée.s de lecleii^, et pourquoi il ii en fau­
drait pas lorsqu on publie ,un livre, lorsqu on cünuiiaode en chef une 

, ‘ . 1. . , . ....'..i. U riiisiDne liniLiieiir de tenir et! inam le
(Irait pas lorsqu on punue ,o.i .i.is , .......i- — -  —
année cl . nitout lorsqu'on a 1 msigne hoimeur de ten r en mam le 
manche d’une cl.arrue conmie la France. Il ii est P O ; - ■' “ '*P 
mais il s’cnKDce encore à verser dans le.« cai.-ses du Trésor de (|U(ii re-

. , ® -....... .. ... .!« , «O >- fiitiirft <pondre de s?s erreuir, su de se» c r in - i  futurs «i les citoyens tlocon, 
^ llim o n t, Duoierc. Marie , etc. , dejioseut de quoi lépondre des 
^ fv ic e s , des iutélèl^ et de la grandeur d e là  tia iice . Et uous 
Croyons que son cautionnement serait iiiliniiiieiit uioms comproims que 
le leur.

f o ii iu U iU lo n v M ii -a i i i lt e »  i lc  Ja c «iu e «» B o p h o m u M V

iSuftc.;

—  J'écoule maître Jacques ; mais je  crains que vous ne puissiez pus 
rriver à me prouver qu'il n'y a ru-n de mieux que cequ on  nous 
OQBe J ’ai vu de meilleurfs pièces à l’Ambigu, el 'de medleurs autpur.i

arm er 
donae
aussi. . . . .— Qui don» l ’a moule ainsi la lelo, Pierre.'*

—  Ce sont les am ir.'juüi! De ci une» polUiques, allez, qui ne perdent 
pas leur temp-- à pousser le rabut, à faire di.- sniiiiois ou ii lire ; nia s 
oui étudient sur la place publique, qui lr.,vadlwil de la langue no 
font voir, clair comme le jour, qu il n’y a ijeu de faitel que tout c»l a

Ce n'esi pa.- flatteur pour les bé.-ps des huriicades, ce qu’i!« disent-
iÀ

C’est po^sible, mai.- ce.'tv ra i. Nous suiiiine.s reste? on imiu-; un 
COUD de collier de plus, i l  uu’is  étious urgamsér. C’.s t  ic  m ot. je  
,310^ . —  l'E tit  no.is prêtai! de l’argent sur notre s ig u a lu reco .-n m e
dit Bills quel •__l'ouvrage i ons b mhait dans 1:5 inain.s s ms nous dé-
laoger; le blé’ poussait toujours, le vin couiuit ioiijour«, et on se par­
tageait des bénélices stjpeilip.- tous les ans.

— Bravo! mais çn cuûIb cher tout cela?
—  Allons donc. Ce sont les lic lie s  les liourgejis qui auraient payo 

la cane C'est à eux à ne pa? avoir des cajiilaux, aliu de nous exploiter, 
comme dit uu de u .m a lin s ,  uu ûer g i- , q-ii traite Buliespierie d a- 
ristuerale, parce qu'il jiriail le bon Dieu el reconnaissait la projTicié. 
Et puis, comment voulez-vous être cu.ilcnt? Es:-cc que le iiavaii va 
nuelnue part? Est ce que uous ne sn;.i 'les pas obi gés de recev.ur trente 
(iti iiuarame sous tous les jour.«, en altendint que l'on associe le? tra­
vailleurs? Esl-ceqiienoiisno somme.' pisplusm alheuriux que jamais? 
Le Trésor ne jicuirraii peut être pa? me donseï lu monnaie de cent soiis, 
et vous voulez que ça aille, ' I  vous dites que nous avons g.gué quel­
que cliose à U République!—A h! uiaiire Jacques, il faudriul nous re- 
metirc au galop.

C H R O N IQ U E  P O L I T I Q U E .

•ïisrtiufK  B o u la o m m e  A o atlo n aK *.

Jacques Boiiboinme s’étant fait journaliste, de simple labou­
reur qu’il é ta it, Jacques Buiüionime s’est mis à suivre régulu*- 
rcmeut les séaaces de l'Assembiée nationale. Non pas qu’il y 
trouve beaucoup de piaislr. Mou ! Jacques Bonhomme aii. erait 
mieux travaillbr traiiquillemeiit a son champ ou bien achever 
d’enclore sou pré, en respirant le grand air du matin à pleines 
gorgées, que.u'aller s’eiil'cnuer peudant la luoilie du jour dans 
une assemblée si bien composée qu elle soit. Jacques Bonhomme 
n'aime pas les endroits où l’on crie et où l'on s’éloulfe. Jacques 
Büiiliomme préfère le cliant du rossignol, voire de lu fauvette, 
aux plus beaux discours des plus beaux orateurs du pays, et il 
est plus ù l'aise sur le tapis d'herbe el de marguerites de sa 
prairie que sur les tapis de laine à ramages des salons de Paris.

Mais Jacques Bonliomnie a compris qu'il ne pouvait écrire sou 
journal eu conduisant sa charrue, en plantant ses haies «u en 
sarclant les mauvaises Herbes de son Jardin, et Jacques Bou- 
homme est venu comme les autres savoir ce qui se passe à l’As­
semblée nationale. Depuis lundi de la semaine passée il n’a p:ts 
manqué une séance.

Jacques Bonhomme a été assez tonlenl de 1 aspect de l’As- 
sem bléeict autant q u 'ilap u  on juger en si peu de jours, il lui 
a paru que l’.\sscmblée était aussi buune qu'on pouvait la sou­
haiter. .Non pas que Jacques Boiilioimiie ue se fût imaginé quel­
que chose de mieux encore. Jacques Bonhomme pensait que... 
.Mais Jacques Bunhoiimie vous dira une autre fois comment l’As­
semblée aurait dû être composée pour être tout a fait selon son 
cœur et selon son esprit. .Aujourd'hui Jacques Bonhomme se 
contentera de raconter ce qu’ii a vu faire a 1 .Assemblée pendant 
les sept jours de la semaine passée.

Quoique Jacques Bonhomme soit bien un peu bavard de na­
ture, il fera son récit aussi court ijuc possible. Jacques Boii- 
homme sait qu’un bon nombre des braves et dignes gens qui 
veulent bien duuner uu sou pour acheter sa feuille sont fort oc­
cupés durant tout le jour et qu’ils n ont guère le loisir d en lire 
bien long le soir. On joue alors avec les mioches, on caresse un 
brin la ménagère, on jase avec les voisins en fumant sa pipe; 
et connue tout ceU repose l'esprit et les bras un peu mieux (lue 
la poliliqae. on se couche sans avoir lu les grands arlicies dos 
joinaiaux. Vuila jiourquoi Jacques Bonhomme s est bien promis 
de raconter toujours simpiement et crûment , sans faire de loii- 
gue.s phrases, ce qu'il auiu vu et entehdu chacun des jours de 
ta semaine.

neiMi'e? Telle ét'iil la quosti'.'ii i|n'. i -------------------— - .......
«omblêe s (iécidéfiiie les cmiiluvcs pourraient conserver kur maiiaatae 
iDpré'emanl, mai' (ju’ils seraiert tenus (l’abaQilonner le trauemenl de 
leur emploi. . , . . . .

Jacques auraii voté avec la mejorile de I Assemblée.
aECbi.

Le i-iloven Pienv. L: .oiix, que le jicuple de l’aris a envoyé à TAssem- 
iilee uaUonale, a fait un tableau de la misère d-s ouiners qui a yive- 
iiieiit «ma Jacimes BonhoiMiie. Le e toyeu Pierre Leroux est plein de 
copor' il ressent les souffraucis du peuple, comme si c’claient les sien- 
i.e* Malbi'uieusement le cilojeu Pierre Leroux n’est pas fort sur les re­
mède, nui conviennent au mal ; du moins, c’est l’avis de Jacques Bon­
homme Lu ciloyeii l'ieire Leroux voudrail, par cxeinpie, qu on élalillt 
de» colonies ugiieole... Mais, pour élai.lir des colonies agricoles, il faui 
de i'aiceiil, et i-oor avoir de l’argeni, il faut augmenter les mipots, Or, 
Jacnuca BoDhomme peu'e que i’ou soulagera tuen mieux le peuple en
Uiiuiuiisùt les iiiipôi» .}u'eu les aiigiiienuul. , . n .

A la lin de la ; éance, ou a lu une lettre du cm yen Louis Bo laparle. 
Dans ei'tle tcllre, il y avait la phrase que voici : - Si lejieuple m iinpii- 
stiitdes devoirs, je saurais les reiiiplir. » Peut-etre la phrase voulait-elle 
dire In aueoup plus qu’un bon c.itoyeii ne doit dire dans une république, 
peal-èlre ne vou'ail-clle rien dire. L'Assemblée a eu le tort d’en pren- 
die beaucoup trop de suiiei.

VESUdEDiv
u  eiloyeu Louis Bonaparte aime à écrire, mais il n’a pas toujours la 

mam éealcroent heureuse. Hier, par exemple, peu s’en est fallu que sa 
Ipitre ne le fit déclarer traître à la patrie. En voici une nnlic qui est m- 
liuiment n'icux ai-cueillic- Elic reuferiiie la dcmission do citoyen Bona- 
oarie Jaciiues Bonlioinme fcUcite le citoyen Bonaparte de sa rcsoliitioü: 
uavoo«-nou« pas déjà bien assez de dilïïculiés sur les bras?

Voici maintenant une autre affaire. Tout le monde .sait que les élec ­
tions n'ont pas été laites paitout d’une manière ineprocha.ile ; tout le 
monde «aitmieles commissaires du gouvernement, les cniploves griimlsIII M< tvr̂ uiz V»' *-• JJ ?»•••• • ..V—»' ------------- I . *'#1
et i>eK« elùisiiu’aux maire.-,o .itvoulu ,dans he.vucmipti emlroils,faire 
p 'é l. étions li leur m .niêre. Dan» le déparleiiieut de l’IIéraiill, un^naire! P '  e lr  CIIOES il le u i  - ■ I I ' I ' -  ----------------  . '  , ,

a fermé le scrutin à 3 heure', au lieu de le laisser ouvert jusqu a 6,-— 
Pt cela ufi.i d’eii'li-eher les pavsaus des environ», ipii ciaient opposes a 
son . i ’Ddidal, JL l.ais-ac, de vënirvotcr. L'Assenihléc a ordonne qu une 
emiuéte .serait faiie S'ir l’éleclio i , - c t  si les ehose.-i se sont passee» com­
me on l'a rapporté, l’cieatioii sera cassée. —  Jacque-s Bonlioinme

com­
pense

( l u e c e  sera d 'u n  bon exemple pour 1 avenir. . ,
Plusieurs colons de l'Algérie ont demande que cette colonie lut réu­

nie ô la France. Ces braves gens ont pensé, aux rebours du bon sens, 
nu’iis sérail ni rnieiix gouvernés paries biireauerati-s de Pans que par 
" n  gouvernement siégean! à Alger. L’A.'sembUe n’a pis ete de leur 
avis ; clic a décidé que l'Algérie laïutmuei att d elre gmuvernee à piiL

dormir
SAMEDI.

1.1X01.
Jacques Bonhomme a entendu lire ce jiiiir-là l’exposé du projet de 

.\l. Dutk-rc, iiiini'lre des finance', pour le rétalilisseiiienl des linances 
de la République. Jacques Boiihoimiii’ avait dans son village un voisin 
(lu ié tj.t  enbié de déliés. Pour se tirer d’affaire avec ses créaiieieri ■* e» • -, I » - f - -- T> - _t__ __ .'| M «.* .Îasavez-vous ce que fu.-nit le voisiti de Jao pu .■< B  inhoniine.^ Il faisait de 
nouvelle» deLie.-pour p a jtr  ies vk-illes, M'isCi

meure au gaiop- i j
—D’autres disent au coniraire qu il faudrait reculer.—Tu es lairgiir de 
l'œil droit, ils le cont de l’œil gauclic; voilà toutela différence : st-ulc-iccimv ut> .xm.* .....^
meut, toi et les pareil», vous éies tous borgnes et iiigrals par ilessus le 
inaretîé. , .

_lûgials? vous piaiiàiulfz, niaitre.
_Oui ingrats : voyons, avec quoi candoit-on uu |ia>' * C est avec

des loi', u'esl-ce pa»’
— C’csl vrai. , . . I , .
— Fh bi 'U ! io pays, le (veuple, emt donc interet a ce que li-' lois 

soient bonnes, bleu exécutées, ot à ce (ju’m! ne les fabrique plus en 
famille, comme cela se fai-a t à ta iiarbc luer encore, par de gros bou- 
nels où m n’aurai« jamais mis ta tète, nigaud ; et tu penses bien que
ies gros bonnets Iravailletil pour eux Fal(a't-tl laisser aller i«s choses
comme cela ?

nouvelle» ueue.- jujuj* i>aj t : les viciiie', ,*i 'ja l'oiinnc (>lus loin il allait 
dans re iiiaiivai? (.beiiiiii, plus son creuil baissait, c- ux qui lui prêtaient 
de l’aigeiit exigeait-uuies oonUiiiousde jour en jour plus dure», >i bien 
qu'a la longue, à force de creuser de gt aods n ous (lOiir en bouclier de 
peiitsi, le voisin de Jadjui-a Bouùoiiiiiie liml par en creuser un si large 
et s; profond qu'il no s’en put tirer.

Kli 1*1011 ! il a semble à Jacques Boubomme que le ministre des finan­
ces de la Ucpubli.jue prenait la nièina chemin que son ancien voisin. Au 
lieu d'écoüiiiniscr, le nimisire veut enipruiiicr; et comme personne au- 
jouid’hui ri'aiine à iaither sou avoir, Le iiimisiieenipnintera à gros de­
nier.,. En outre, le imnislre veut vendre une partie des forêts de l’Etal. 
Jacques Boiiliuiinuc appiouvcrail Luaucoupcetle idée-là dans les temps 
de c.ilme el de bon crédit, car il O't persuadé que le gouvernement ad- 
mini-lre fort mal se? forêt», et que des paniculierseiilireruieut im bien 
meilleur parti ; mais Ja&iues Bonbonmie est ü’avis que si l’Etal vend 
tes bois à présent, il les vendra à grande perle el fera une fort mauvaise 
affaire.

Jacques Bonhommes a en aujourd'hui le cœur navré. Dans plusieurs 
départements, les paysans, accablés de misère, ont refusé de payer t iin- 
nôt des 45 centimes. Dans la Creuse, ils se sont nus en insareectioii 
contre l'autorité. H y a eu un combat près de Guéret; treize hommes 
ont été tués, l.cs pay'sans uni eu le dessous.

C'est le ciloven Pierre Leroux qui est venu raconter à 1 Assemble, 
ces faits lamente'Lies et dcmawler ce que le gouvertieuienl complaît 
faire I c ministre des finances a répondu i)uc ic gouvernement ne pou­
vait se passer des 4-j centimes. Jacques lt.vnliomn.c j.ense (luc si le mi­
nistre connaissait bien In situation des pauvres paysans des campagnes, 
il ferait tout au momie pour se passer des .15 centimes. I! proposerait, 
par exemble. lie réduire l'armée d’un bon tiers, ue congédier les em- 
nlovés inutiles et de dissoudre les ateliers nationaux, pour lesquels on 
vient encore de demander 3 millions. Ah ! sijacques Bonhomme éUit 
ministre des finances!

UiROI.
A la liu de la véance de lundi, on s’était beaucoup occupé du citoyea 

Loiufa Uvnaparte. Jacque> 13.iuhoniinc, non plus que ies qualre-virgl- 
dix-iieuf ceiitièine» de ceux qui f'eii oeeiipaiuit, ne connais.'Bil ce ci- 
loyeu-là, uulreiueot que comme un de« n- veux de l'empereur. Or, des 
neveux do t'enipoieiir, il y en a ile|d deux à rA'iemblêe nationale, et 
cuire ces dcu\-la, il j  en a unqui ressemble beaucoup plu.» « au petit 
caporal *-que le ciiojen Loui.» Bonaparte Pourquoi donc s'occupait- 
on du ciiuven Louis Bouaparle pluiôt que de ces deux cousins?

AA ..AA.iA lu oilnA'An I v̂iia 1 »> i 4u A,.! l'Iv Arî I »nr* Atx litrrp

L'AsseiuMée nationale ne siège pas le dimanche. Lundi elle doit s'oc­
cuper de la qiiesliüii des chemins de fer. Vous savez que le nimistre 
des finances veut que le gouvernement, qm d»*''®
Irè^-pauvre, nous rembourse les bons Ou Trésor el créances des 
caisses d'épargnes, rachète les chemins de fer,
n'a nas i haldtade d'acheter une blouse meme avant d avoir pavé 1 an­
cienne, espère bien que l’Assemblée enverra promener le ministre des
finances.

A V I »  1» L B 1*IC».
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Uli UtA A/<>L»VVA1 LUV̂>-> &>l>ua|'Oa IV — ... . ---- --
Etait-ce parc» (juc le ciioycn Louis Bunapait» e-l l’heriiier en ligne 
directe de rempereur ? iliir- le peuple a déjà fait deux révolutions iiourÜirecie ue l eiiipcreui r jim , le peuple a déjà laii ueu.x louiuvioiis i"'u* 
abolir des gouvernements hécedilaire»; le peuple ne veut plus de Tuéié- 
dité; il veut à l'avenir nommer lui-méme ceux qu’il jugera dignes de le 
gouverner... Qu’importe donc aux yeux du peuple que Louis Bona-

io*i>euule fwnc,,i»a chanté à toutes les époques; il n'est pas une phase de 
son h&oire qui ne soit m.irqiièc ja r  des ehansons. Sous la Ligue, la êrende et 
la Uc''i-iict, il chansonna ses ennemis extérieurs et intérieurs, jusgii en 1,89,
niv ii^t rte’ifl ehiin-m sa p«é«ie nationale, .....................

\uf un des éveil* uicnts de cette grande époque ne fut oublie par les clianMU- 
niéi. et >1. imniei-san, in recueillant les produits éi>ai-s de leui-veive Patrmti 
que, nous iransmei ainsi une histoire tout entière de la Révolution française par 
tes chansons- _________________

Le gérant^ J .  LOBET.
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